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Avant-propos 

Il y a quelques années le Service des Lieux historiques nationaux deve­

nait responsable de l'ancienne redoute Dauphine située dans la haute 

ville de Québec. Notre rapport retrace l'évolution historique de ce 

bâtiment dont les origines remontent à 1712, ce qui en fait le deuxième 

plus vieil ouvrage militaire existant à Québec, après la petite redoute 

du Cap construite en 1693 et située dans la citadelle actuelle. 
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Période française: 1712-1759 

La construction de la redoute Dauphine est commencée en 1712 par Josué 

Boisberthelot de Beaucours et terminée en 1749 par Gaspard Chaussegros 

de Léry. Cet ouvrage militaire doit avoir deux fonctions. Son éperon 

doit faire partie intégrante de la ligne ouest des fortifications de 

Québec tandis que son corps de logis doit servir de casernes aux troupes 

de la place. 

L'histoire de cet édifice imposant suit celle des fortifications de 

la ville et la politique des autorités au sujet du logement des troupes. 

Victime de l'évolution sans début et sans fin des fortifications de 

Québec, l'éperon ne servira probablement jamais; la ligne de défense 

dont elle fait partie n'ayant jamais été terminée. Tant qu'aux casernes, 

elles ne logeront une partie de la garnison qu'à la fin du régime fran­

çais, soit à partir de 1749. 
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Construction de la redoute Dauphine 

En octobre 1710, le Conseil des fortifications, sous la présidence du 

gouverneur Vaudreuil, se réunit à Québec pour délibérer sur le choix d'un 

nouveau projet de fortification pour cette ville. Deux ingénieurs se 

disputent la vedette. Jacques Levasseur de Neré, disciple de Vauban, 

préconise son plan qui avait déjà été accepté par les autorités dix ans 

plus tôt. Une partie de ce projet est terminée. Le demi bastion de 

Joubert, ceux de la Glacière et de Saint-Louis sont déjà en place sur le 

haut du Cap-aux-Diamants. 

Un autre ingénieur, Beaucours, soumet au Conseil un projet beaucoup 
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plus simple et par conséquent moins coûteux. Ce plan comprend du coté 

ouest de la ville, soit celui qui donne sur la terre ferme, cinq redoutes 

reliées par un mur de maçonnerie. Trois de ces ouvrages, ceux 'du cap', 

'du fort du Moulin' et de 'Saint-Nicolas' sont déjà construits (Illustra­

tion n° 13). 

Pour compléter, l'ingénieur propose l'érection de deux 'tours bas-

tionnées', une dans le bastion Saint-Jean et l'autre qu'il nomme la 

'redoute du palais', surplombant le palais de l'Intendant. Ces deux 

ouvrages militaires conçus en 1710 sur un même plan, sont les précurseurs 

des redoutes Royale et Dauphine dont l'histoire est intimement liée 

(Illustration n° 14). 

Le Conseil décide d'adopter le projet de l'ingénieur Beaucours et 

d'abandonner celui de Levasseur de Neré jugé trop grand et trop coûteux. 
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On recommande en particulier la construction des deux tours bastionnées. 

En 1712 Beaucours commence les nouveaux travaux. Pour des raisons 

inconnues il a changé les plans des deux tours bastionnées qu'il appelle 

maintenant 'redoute ou tour bastionnée royale' et 'redoute ou tour 

bastionnée dauphine'. Les plans se ressemblent beaucoup sauf que celui 

de la Dauphine partage le bâtiment en deux niveaux dont un est plus élevé 

que l'autre à cause de l'aspérité du terrain (Illustration n° 16). Aussi, 

la position des redoutes sur le plan général de défense, est maintenant 

changée; au lieu d'être en face des bastions elles sont maintenant à 

l'intérieur (Illustration n° 15). 

L'ingénieur n'a pas eu le temps de terminer les deux redoutes durant 

l'été. Mais la maçonnerie de la Royale est terminée. Il ne reste plus 

qu'un peu de menuiserie et de serrurerie et qu'une très petite partie 

de la couverture à achever. Enfin les parapets de terre ne sont pas 

encore faits, ce qui pourra se faire en quinze ou vingt jours de corvées. 

La redoute Dauphine est loin d'être dans son état de perfection. 

Il faudra plus de neuf cents livres pour achever sa maçonnerie et au 

moins quinze jours de travail (des corvées), pour faire ses terre-pleins. 

Sa charpente et sa menuiserie ne sont pas encore terminées. 

Beaucours demande qu'on complète le bâtiment le plus tôt possible 

car, dans ce pays, les rigueurs du froid ruinent rapidement les structures 

inachevées. 

Lorsque la redoute Dauphine sera parfaite, dit-il, elle pourra con­

tenir autant que sa voisine la Royale qui peut recevoir huit canons et 

deux mortiers tandis que ses casernes peuvent loger cent militaires. 

En plus la redoute Royale dispose de caves et de greniers éclairés 
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par onze lucarnes à mâchicoulis, de deux magasins à toute épreuve pour 

dix-huit ou vingt milliers de poudre, des souterrains pour la garnison 

et une fontaine (un puits). 

Beaucours ajoute que la Dauphine se confond maintenant avec une 

petite redoute de terre qu'il avait construite l'année précédente. Celle-

ci avait quatre embrasures et possédait deux canons. Il y avait aussi, 

sur cet emplacement, des cabanes de planches où on pouvait y faire du feu. 

Les Indiens venaient s'y réfugier lorsqu'il y avait des rumeurs d'attaque 

contre Québec (Appendice A). 

L'année suivante l'ingénieur apporte quelques précisions au sujet des 

redoutes. Il donne la raison qui l'a incité à changer leur position dans 

la fortification. Il les a placées à l'intérieur des bastions afin qu'elles 

soient mieux protégées du tir ennemi. De cette façon on ne verra que 

leur parapet de l'extérieur. Il ajoute qu'il n'a pas travaillé à la 

redoute Dauphine car il n'y a pas eu de corvées cette année à Québec. 

Au sujet de la protection des redoutes du côté donnant sur la ville, 

l'ingénieur dit que leur gorge sera bien protégée étant fermée par trois 

murailles parallèles. Il se réfère aux murs des bâtiments dont les deux 

du côté de l'éperon ont cinq pieds d'épaisseur. Ils soutiennent les 

voûtes et les souterrains qui ont six pieds de largeur. Le troisième 

mur, du côté de la ville, est à dix-huit pieds des deux autres et forme 

d'assez bons corps de casernes. 

A la Dauphine les fenêtres du bas seront très petites et élevées au 

dessus du rez-de-chaussée. On pourra même les munir de grilles. Il 

faudra gravir un perron pour entrer par la porte du bâtiment du côté 

de la ville. Ce côté pourra être défendu par onze lucarnes à mâchicoulis 
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dont les fronteaux seront en madriers de chêne à l'épreuve du fusil. La 

terrasse sera défendue par huit canons et pourra recevoir deux mortiers 

qui couvriront parfaitement la campagne (Appendice B). 

La construction de la redoute Dauphine ne sera terminée qu'à la fin 

des années 1740. La paix d'Utrecht signée en 1713 met fin aux hostilités 

entre la France et l'Angleterre en Europe et en Amérique. Le danger d'une 

attaque contre Québec étant chose du passé, on se désintéresse des for­

tifications de la ville dont dépend le sort de la redoute Dauphine. 

En 1715, Morville qui est sous-ingénieur a Québec mais qui remplit 

les fonctions d'ingénieur en absence de Beaucours, recommande qu'on 

termine la construction des redoutes Dauphine et Royale. 

A la Dauphine il faudrait quinze cents livres pour terminer sa 

maçonnerie et des corvées pour faire les terre-pleins afin de la mettre 

en état de tirer. Il demande qu'on recouvre sa charpente en planches et 

en bardeaux afin de la préserver des intempéries. Il ajoute que cette 

redoute est en deux terrasses dont la supérieure est soutenue par un 

gros mur ce qui double le feu du côté de la rivière Saint-Charles. 

La maçonnerie de la redoute Royale est terminée tandis que la 

couverture en bardeaux est faite à peu de chose près. Mais il faudrait 

des corvées pour y mettre les terres afin de la rendre en état de tirer. 

Pour environ deux milles livres, on pourrait mettre son corps de logis 

en état de loger la garnison et les officiers, ayant de belles caves, 

deux petits magasins à poudre, une fontaine, de grandes chambres et de 

beaux greniers avec onze lucarnes à mâchicoulis dont les fronteaux sont 

en chêne à l'épreuve du mousquet (Appendice C). 

En 1716, le nouvel ingénieur militaire, Gaspard Chaussegros de Léry, 
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envoyé à Québec pour faire le bilan des travaux de défense de la ville, 

tire un plan de la redoute Dauphine montrant son état inachevé 

(Illustration n° 17). Il remarque que "la redoute dauphine est impar­

faite y ayant encore bien a y travailler" et, poursuivant la tradition 

des ingénieurs de critiquer le travail de leurs prédécesseurs, il ajoute, 

3 "elle est mal scituée étant sur la pente d'un rideau". 

Les autorités ne ressentent pas non plus le besoin de terminer les 

casernes du bâtiment. En 1717, Chaussegros de Léry termine le corps de 

4 
logis de la redoute Royale pour les soldats de la garnison de la ville. 

Mais ces derniers préfèrent demeurer chez les habitants. Aussi, l'in­

génieur se plaint de la présence d'étrangers qui occupent et ruinent les 

casernes. 

En 1737, l'ingénieur remet des états estimatifs pour les casernes 

de Québec et un plan de celles de la redoute Dauphine qu'il aimerait 

terminer. Il propose l'addition de deux cheminées au milieu du bâtiment 

et supprime un palier à sa partie la plus inachevée (Illustration n° 18; 

Appendice D). 

Mais, il est encore trop tôt pour doter la ville de casernes; la 

population locale se montrant trop réticente à en payer l'entretien comme 

il est coutume dans le royaume. Chaussegros de Léry fait état du refus 

du Roi l'année suivante: 

Si le Roy avoit fait faire des Cazernes a Quebec et a Montreal 

la construction des battimens et entretiens joints aux ustencilles 

et chaufages tous les ans auroient monté à de grosses sommes comme 

j'ay eu l'honneur Monseigneur de vous le marquer l'année dernière 

et les troupes n'en auroient pas été meilleure. 
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A la suite de la reprise des hostilités en Europe qui se traduit 

en Nouvelle-France par la prise de Louisbourg en 1745, les autorités 

coloniales, poussées par la population de Québec et des environs, 

s'inquiètent de l'état précaire du système de défense de la ville et 

décident, par conséquent, de passer à l'action. 

Chaussegros de Léry qui avait vu plusieurs de ses projets de forti­

fication refusés par la Cour depuis son arrivée dans la colonie en 1716, 

est en charge de la construction des nouvelles fortifications. Dans les 

dernières années du régime français, il dote Québec d'une enceinte de 

pierre qui ferme la ville du côté de la terre ferme; les autres côtés 

donnant sur la basse ville étant protégés seulement par des batteries car 

ils jouissent de défenses naturelles a cause des escarpements" (Illustra­

tion n° 19). 

A la lueur de la construction des fortifications, on termine le corps 

de logis de la redoute Dauphine qu'on appelle maintenant casernes Dauphines. 

D'ailleurs, en 1744, celui de la redoute Royale avait été rétabli pour y 

9 loger des prisonniers anglais. L année suivante cette dernière avait 

subi les dégâts d'un incendie allumé probablement par un des poêles qui 

chauffaient ses appartements. 

En 1747, Chaussegros de Léry informe le Roi des intentions du gouver­

neur et de l'intendant au sujet de la Dauphine: 

Les casernes Dauphines qui sont dans l'anceinte de la ville vers 

le palais, ils m ont propose de les faire achever, et de voûter 

les appartemens, ce bâtiment ne peu être fini cette année on a 

commencé trop tard a y travailler. 
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L'année suivante, les casernes Royales, réparées encore une fois, 

logent un détachement suisse de passage à Québec et une partie de la 

i ] 
garnison de la ville, soit environ quatre-vingts hommes. La garnison 

se compose de détachements des compagnies Franches de la Marine. 

Chaussegros de Léry informe la Cour qu'on travaille aux casernes 

Dauphines. Etant voûtées et à l'épreuve du feu, elles serviront de salles 

d'armes et de magasins. Ceci fera cesser le coût du logement des armes 

qui ne sont pas en sécurité chez les Jésuites à cause des incendies 

fréquents. 

En 1749, les autorités changent d'idées au sujet des casernes 

Dauphines. Elles ne serviront pas à entreposer les armes mais bien à 

loger des militaires car les casernes Royales ne suffisent plus à la 

garnison augmentée récemment. ^ Les armes seront entreposées plus tard 

dans les 'Nouvelles Casernes' en voie de construction près des casernes 

Dauphines et situées à proximité de la porte du Palais. 

En 1755, un incendie terrible détruit l'Hôtel-Dieu situé face aux 

casernes dans la côte du Palais. Les toitures de planches des Nouvelles 

Casernes et celles de la Dauphine ainsi que six maisons des environs 

sont également brûlées. Chaussegros de Léry s'empresse de faire réparer 

les toits endommagés et recommande que tous les bâtiments du Roi soient 

13 recouverts en ardoises pour mieux les protéger des incendies. 

A la fin du régime français, la ville de Québec possède donc trois 

corps de logis pour sa garnison. En plus des Nouvelles Casernes qui 

abritent le gros des effectifs militaires, les casernes Royales et 

Dauphines logent environ cent hommes chacune. 

En 1712, lorsque ces deux derniers bâtiments avaient été conçus 
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par Beaucours, leur but principal n'était pas de servir de casernes; 

leur éperon était leur première raison d'être. Aussi, ces deux redoutes 

devaient faire partie d'une ligne de fortification dont le rideau de 

pierre n'a jamais été construit selon le plan initial. Plus tard, 

lorsqu'on décide de terminer les corps de logis, les éperons sont 

relégués aux oubliettes. D'ailleurs ils ne cadraient plus avec les plans 

de défense de Chaussegros de Léry bien qu'ils demeurèrent en place 

jusqu'au début du dix-neuvième siècle. 

9 
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Période britannique: 1759-1871 

Ne répondant plus aux exigences du système défensif de Québec, l'éperon 

de la vieille redoute Dauphine, ou ce qui en avait été construit, est 

abandonné au gré du temps. Ce qui reste de son vieux mur est démoli en 

1816. Son corps de logis a un meilleur sort. En fait, seules les 

circonstances le sauvent de la démolition. 

En 1770, il est dans un état tellement délabré qu'il ne vaut pas 

la peine de le réparer (Appendice F). Mais le nombre restreint de 

casernes et le prix élevé des loyers dans la ville justifient les 

efforts consacrés à sa rénovation. 

De 1767 à 1786, les nouvelles autorités militaires de la ville 

s'appliquent à réparer une partie des fondations puis la toiture de 

l'édifice. Au cours du dix-neuvième siècle, des rénovations importantes 

sont effectuées a la suite des incendies de 1819 et de 1854. 

Pendant l'occupation de l'ancienne capitale de la Nouvelle-France 

par la garnison britannique jusqu'en 1871, les vieilles casernes 

Dauphines font partie du parc de l'Artillerie. Ce parc abrite les 

quartiers généraux de l'artillerie Royale britannique. 

Situées à proximité des immenses casernes de la porte du Palais ou 

de l'artillerie, nouvelles appellations pour les Nouvelles Casernes de 

Chaussegros de Léry, les casernes Dauphines servent de mess et d'appar­

tements pour les officiers de l'artillerie à partir de la fin du dix-

huitième siècle. Auparavant, elles ont logé différents détachements 
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de régiments de passage à Québec. Elles ont servi, pour un moment, 

de lieu de détention aux prisonniers faits lors de la guerre de l'indé­

pendance des Etats-Unis. 
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Réparations du bâtiment durant la période britannique 

Avant la cession définitive de la Nouvelle-France à l'Angleterre par le 

traité de Paris de 1763, les nouvelles autorités militaires, n'étant pas 

certaines du sort de Québec, n'osent entreprendre les réparations néces­

saires aux différents corps de casernes de la ville. 

Entre-temps l'ancien palais de l'Intendant, situé dans la basse 

ville, abrite le quarante-huitième régiment, les Nouvelles Casernes 

situées près de la porte du Palais, logent le quinzième régiment tandis 

qu'une partie des militaires demeurent dans d'autres endroits publics et 

dans des maisons privées. Le collège des Jésuites, réquisitionné par le 

commandement militaire, sert d'entrepôt ou de magasin et les anciennes 

2 
casernes Royales servent de prison publique. 

Avec le régime britannique le sort des casernes Royales diffère de 

celui des casernes Dauphines. Dès 1759, elles deviennent une prison 

publique. En 1789, les prisonniers seront dorénavant détenus dans la 

partie est des Nouvelles Casernes car la vieille prison n'offre plus 

la sécurité nécessaire pour servir de lieu de détention. En 1810, 

les anciennes casernes Royales, devenues un entrepôt, sont restituées 

aux autorités civiles. Elles sont démolies et remplacées par la nouvelle 

prison de Québec construite par Duberger. Celle-ci devient, plus tard, 

le Morrin College puis abrite, jusqu'à aujourd'hui, la Literary and 

Historical Society of Quebec. 

En 1765, le gouverneur Murray reçoit l'ordre explicite de faire 
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3 
cesser tout Logement de militaires chez les particuliers. Par conséquent, 

on décide d'organiser les différents corps de casernes de la ville. Le 

collège des Jésuites est transformé en casernes tandis que les Nouvelles 

Casernes abritent l'artillerie Royale et ses membres et servent de salles 

4 
d'armes et d'entrepôts militaires. 

Ce n'est qu'en 1767 qu'on décide de réparer les vieilles casernes 

Dauphines. Cette phase initiale de réparations dure jusqu'en 1771. 

Nous ne connaissons pas la nature exacte de ces travaux. Mais 

Dellestre dit Beaujour, maçon et Jean Baillargé, charpentier participent 

aux réparations en 1767. Aussi on construit deux cheminées pour chauffer 

les greniers aménagés pour recevoir des troupes en 1768. On peut supposer 

que c'est à cette période qu'on perce les fenêtres qui donnent du côté 

de l'éperon. 

En 1769, on améliore l'intérieur du bâtiment car Antoine Panet, 

maître-maçon, mesure les différentes pièces en vue de les blanchir à la 

chaux (Appendice E). 

L'année suivante on travaille à l'érection de deux contreforts afin 

de prévenir l'écroulement de l'édifice. Aussi on prévoit des réparations 

. r ~ 7 
mineures a quarante-six fenêtres et portes. 

La mime année le mur sud-ouest, soit celui qui donne sur l'éperon, 
o 

risque de s'écrouler. La pression de la terre qui forme la parade étant 

trop forte pour la voûte, le mur de celle-ci, situé au-dessous du niveau 

du terrain, est en train de tomber ainsi que le mur extérieur qui repose 

sur lui. 

Pour prévenir l'affaissement de la voûte, ce qui aurait pour 

résultat l'écroulement d'une partie des casernes, on propose de remplir 
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son fond avec de la pierre et de refaire le mur extérieur. Le rem­

plissage demanderait trente jours de travail à douze hommes dont deux 

maçons et un officier. Il est impossible de savoir si on a fait ce 

travail qui, selon l'ingénieur John Marr, ne pouvait admettre aucun 

délai. 

En 1771, une partie de l'arche dans une des pièces du premier étage 

9 
s'est écroulée. Cette fois-ci on ne parle plus du mur extérieur de la 

voûte comme raison de cet incident. Peut-être est-ce là une indication 

qu'on a fait les réparations proposées par John Marr. 

Cette nouvelle difficulté est attribuée aux deux cheminées cons­

truites en 1768. Leurs fondations ne partent pas du premier étage mais 

reposent seulement sur les arches trop minces de l'étage supérieur. Pour 

remédier au problème on enlève les cheminées. Celles-ci ne sont toujours 

pas reconstruites en 1772. 

En 1778, Richard Murray, contrôleur des casernes à Québec, rapporte 

que les casernes Dauphines sont en très mauvais état et inhabitables. 

On procède donc à une deuxième phase de réparations qui touche princi­

palement la toiture et qui ne se termine qu'en 1785. 

Dès 1778, on remplace les planches de la toiture, probablement le 

11 coté nord seulement, et on la recouvre de nouveaux bardeaux. Les 

maçons viennent faire quelques réparations, probablement aux cheminées. 

Deux ans plus tard on entreprend des améliorations considérables aux 

12 
casernes car on y délivre cinq cents planches et de la chaux. Cinq ans 

plus tard il semble qu'on refait la toiture car l'ingénieur Gother Mann 

demande une évaluation de la quantité de planches et de clous pour cou-

13 
vrir la bâtisse. L'année suivante les maçons sont encore une fois sur 
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les lieux. 

Au cours du dix-neuvième siècle les casernes Dauphines sont, à 

deux reprises, lourdement endommagées par le feu. Le 23 septembre 1819 

14 un incendie d'origine inconnue détruit une partie de l'édifice. Deux 

tiers du côté ouest et un quart du côté est de la toiture doivent être 

recouverts de nouvelles planches tandis que tous les bardeaux doivent 

être remplacés. On doit refaire le porche, remplacer sept lucarnes et 

les volets des fenêtres du mess. L'intérieur des mansardes doit être 

rénové. Le lieutenant Joshua Jebb sert d'inspecteur pour les réparations. 

En 1822, on termine la rénovation de l'étage supérieur. Lorsque 

le contrat est terminé, l'ingénieur remet une série d'articles compre­

nant des changements mineurs qui doivent être faits avant de remettre 

l'édifice au contrôleur des casernes (Appendices G, H). Cette liste 

donne des détails intéressants sur l'intérieur du bâtiment. 

Le 20 septembre 1854, un autre incendie cause des dommages consi­

dérables à la partie nord des casernes. L'élément destructeur a pris 

naissance dans la chambre du lieutenant Adams située dans les mansardes. 

Tout l'édifice aurait brûlé sans la réserve importante d'eau de la Water 

Works Company's Hydrant située près de la porte Saint-Jean. 

Les réparations aux deux étages incendiés touchent la toiture, le 

mess ainsi que les appartements de deux officiers et de deux domestiques. 

Les appartements des militaires situés du côté sud des casernes et la 

cantine en-dessous du mess ont été épargnés par les flammes. 

Les plans de reconstruction nous révèlent un changement notable 

apporté a l'édifice (Illustration n° 24). On élimine une partie des 

mansardes en rehaussant le niveau de la toiture du côté ouest du bâtiment. 



16 

La disposition intérieure de la partie reconstruite demeure inchangée. 

En 1865, on construit un appentis adossé au côté ouest des casernes 

(Illustration n° 12). Cette nouvelle pièce qui ouvre sur le mess, est 

16 
construite par les officiers pour leur servir de salle de billard. 
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Occupation du bâtiment durant la période britannique 

Au tout début de leur occupation par des militaires britanniques, les 

anciennes casernes Dauphines logent des détachements du premier bataillon 

du régiment des Américains royaux, Royal American Regiment, et du dixième 

régiment. En 1770, elles sont occupées par des militaires du cinquante-

deuxième régiment et par la compagnie du capitaine Duff du huitième, 

Company of the King's Regiment of Foot. L'année suivante on retrouve les 

tailleurs du cinquante-deuxième dans les mansardes du bâtiment. 

Lors de la guerre de l'indépendance des Etats-Unis, une partie des 

casernes, probablement les sous-sols, sert de prison aux détenus capturés 

au cours des offensives des Américains en territoire canadien. John 

Joseph Henry qui deviendra plus tard président de la cour de justice de 

2 
la Pennsylvanie, y est détenu une partie de l'hiver 1771. 

A la fin de mars de la même année, alors que Québec est menacée par 

les troupes de Benedict Arnold, un groupe de prisonniers des casernes 

3 
Dauphines organise un plan pour faire un coup de main sur la ville. 

Après avoir réussi à forcer une porte du sous-sol ils auraient voulu 

surprendre leurs vingt-quatre gardiens puis maîtriser la garde de la 

porte Saint-Jean située à environ cent cinquante verges. Ensuite ils 

auraient mis le feu à différents points de la ville pour tromper la 

vigilance des autorités. Ces incendies auraient été le signal pour les 

troupes américaines averties auparavant du complot par un prisonnier évadé 

et à qui on aurait ouvert la porte Saint-Jean pour entrer et occuper la 
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ville. 

Le complot est découvert à temps et les coupables, au nombre de 

douze, sont mis aux fers. Le commandant de la ville, mis au courant des 

détails du plan par un des prisonniers qui était un Anglais, décide de 

dresser un guet-apens aux troupes rebelles. 

Après avoir renforcé la défense de la ville, il allume des incendies 

un peu partout. Ceci devait servir de signal aux assiégeants qui devaient 

alors se présenter à la porte Saint-Jean. Mais ceux-ci avaient été aver­

tis de l'avortement du complot car personne se présente à l'endroit 

désigné. 

Quelques semaines plus tard les mêmes prisonniers tentent sans succès 

de s'évader à nouveau. Mais, en décembre 1779, sept détenus réussissent 

4 

a s'échapper de leur prison et à prendre la clé des champs. 

Les ingénieurs entreposent une partie de leurs outils dans les 

casernes Dauphines. Aussi ils y possèdent une menuiserie. En 1783, 

les casernes, qui peuvent contenir cent quarante-huit hommes, sont 

occupées par des contre-maîtres du corps des Ingénieurs et par des membres 

du bureau de l'intendance • Deux pièces sont réservées pour un hôpital. 

En 1800, les casernes ont huit grandes pièces pouvant recevoir cent 

soixante-cinq hommes. 

Une des pièces sert de mess aux officiers. Le colonel Landman nous 

parle de son arrivée au mess en 1798: 

At four o'clock I was introduced to the officers of the artillery 

and engineer mess by my commandent, with whom I had the honour 

of dining on that day... Our mess room was very comfortable place; 

it was arched over about thirty feet in length, and although there 
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was a crack in the arch extending from one abutment to the 
Q 

other, I believe it has not yet fallen. 

En 1820, onze pieces de l'édifice sont affectées à différentes 

personnes (Appendice I). Deux ans plus tard les greniers sont aménagés 

en appartements pour deux capitaines et deux subalternes. 
9 En 1830, l'édifice loge huit militaires. L'étage supérieur loge 

toujours deux officiers et deux subalternes. Le mess est au rez-de-

chaussée tandis que la cantine est au premier sous-sol avec une salle 

d'école provisoire. La cantine et le mess sont tenus par le même 

officier appartenant à l'artillerie. Celui-ci occupe les deux petites 

pièces du rez-de-chaussée entre la cuisine et le mess. Les trois autres 

militaires semblent demeurer au deuxième sous-sol (Illustration n° 23). 

En 1834, cinq officiers et quatre autres militaires résident dans 

les casernes Dauphines. En 1839 et en 1841, on y retrouve le même nombre 

d'officiers et quatorze autres hommes d'armes. Enfin, en 1864, il y a 

„. . . 11 un officier en plus. 

Donc, lors du séjour des troupes britanniques à Québec de 1759 à 

1871, les vieilles casernes Dauphines, qui ont coûté des efforts énormes 

en réparations à la fin du dix-huitième siècle, ont servi pour la plupart 

du temps de résidence et de mess aux officiers de l'artillerie. 
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Période canadienne: 1871 à nos jours 

Faisant suite à la décision de l'Angleterre de retirer ses troupes du 

Canada au début de la Confédération, l'artillerie Royale quitte ses 

quartiers de Québec en 1871. Elle occupait le parc de l'Artillerie 

depuis un peu plus de cent ans (Illustration n° 11). 

Aussi, les autorités britanniques abandonnent leurs propriétés 

militaires au gouvernement canadien. Le 29 novembre 1871, Thos Wily du 

ministère de la Milice et de la Défense, reçoit la propriété du parc de 

l'Artillerie qui comprend entre autres édifices, les vieilles casernes 

Dauphines. 

En 1880, le gouvernement canadien décide d'établir une cartoucherie 

2 
à Québec. Cet établissement, connu à partir de 1901 sous l'appellation 

d'arsenal fédéral, occupe les différents bâtiments de l'ancien parc de 

l'Artillerie jusque vers les années 1960. 

Les anciennes casernes Dauphines qui avaient été louées pour un 

moment à la Women's Christian Association, deviennent dès 1880 la rési­

dence officielle du surintendant de l'arsenal. 

Les cinq surintendants qui se succèdent sont, en 1880 le major 

0. Prévost; en 1896 le capitaine F.M. Gaudet; en 1913 le major F.D. Lafferty; 

en 1921 le lieutenant-colonel H.R.V. comte de Bury et de Bocarmé; et en 

1936 le major A. Thériault. Ce dernier occupe les casernes Dauphines 

jusqu'à sa mort dans les années 1950. 


